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M. Cuevreuz, en apprenant à l’Académie qu'il vient de recevoir une 
Lettre du Maréchal Vaillant et une autre de M”* Berzelius, s'exprime 
comme il suit : 


« Je suis chargé par M. le Maréchal Vaillant de le rappeler au souvenir 
de ses confrères. Malheureusement je m'acquitte d’une mission déjà an- 
cienne, car sa Lettre est datée du 20 de septembre 1870, et je ne l’ai reçue 
qu'avant-hier; sa santé alors était excellente. Il sera heureux, dit-il, de 
reprendre sa place au milieu de ses confrères. 

» L'Académie trouvera bon, sans doute, que Je lui dise quelques mots 
d’une Lettre que j'ai reçue ce matin même de Stockholm, à la date du 
6 de février. Elle témoigne qu’il existe encore au delà de nos frontières des 
cœurs qui sympathisent avec les nôtres, et que les souvenirs de plusieurs 
Membres de cette Académie ne sont point oubliés de la veuve d’un de nos 
plus illustres Associés étrangers, feu le baron de Berzelius. 

» La Lettre dont je parle est de la main d’une femme digne de son nom, 
qui n'oublie pas Paccueil qu'elle a reçu à Paris, ni les amis de son mari; 
elle appartient bien au pays qu’on appelle la France du Nord. » ; 
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GC. R., 1871, 17 Semestre. (T. LXXII, N° 8.) 
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MÉTÉOROLOGIE.— ANote sur le service météorologique de l’ Observatoire de Paris ; 
par M. Deraunay. 


« Le service météorologique international établi depuis plusieurs années 
à l'Observatoire de Paris a acquis, comme on sait, une très-grande impor- 
tance. Au moment de l'investissement de la Capitale, on a dû prendre les 
mesures nécessaires pour assurer autant que possible la continuation de ce 
service. Une partie du personnel qui en est chargé a quitté Paris pour suivre 
la délégation du Gouvernement, d’abord à Tours, ensuite à Bordeaux. Quant 
aux observations météorologiques qui se font régulièrement à l'Observa- 
toire, elles ont continué à se faire sans interruption. 

» Depuis cinq mois je n’avais pas de nouvelles de ce qu'était devenu 
notre Service méiéorologique international. M. Marié-Davy, auquel on doit 
son organisation scientifique, et qui le dirige avec tant d’habileté et de dé- 
vouement, vient de m'écrire pour m’annoncer que le service n’a subi au- 
cune interruption pendant le siége de Paris, et qu’il reçoit encore, chaque 
jour, les dépêches de Suède et Norwége, des Pays-Bas, de Belgique, d’An- 
gleterre, d'Espagne, de Portugal, d'Italie et d'Autriche. J'ai pensé que 
l’Académie apprendrait avec intérêt le bon résultat des mesures que nous 
avons prises à ce sujet; mais je désire surtout lui faire connaître l’appré- 
ciation de nos efforts par un des hommes les plus compétents dans cette 
matière, par M. Piazzi Smyth, Directeur de l'Observatoire royal d'Édim- 
bourg. Il vient de m'écrire, et c'est par lui que j’ai eu les premières nou- 
velles du fonctionnement régulier de notre service météorologique inter- 
national dans les circonstances si pénibles que nous venons de traverser. 
Voici la Lettre de M. Piazzi Smyth, dont je donne une traduction litiérale, 
pour conserver autant que possible le cachet de la Lettre elle-même. 


« Observatoire royal d’Édimbourg, 24 janvier 1871. 


» Ayant reçu de vous aujourd’hui un paquet de vos très-importants Bulletins météoro- 
logiques internationaux, je dois non-seulement vous envoyer des remerciments pour eux, 
mais aussi pour la série non interrompue que, en dépit de malheurs nationaux tels que 
jamais peut-être un pays n’en éprouva auparavant dans toute l’histoire, vous avez cependant 
réussi à maintenir et à nous en favoriser. 

» Nulle part ailleurs, dans tout le monde, il n’y a de tels inappréciables Bulletins, jour 
par jour, de progrès météorologiques, comme ceux que vous publiez à la fois sous forme de 
tableaux numériques et de cartes figuratives, Et penser que nous les recevons d’un pays qui 
est en proie à un débat mortel! Cela nous convainc de tiédeur dans la cause de la science. 
PE CU Cela dit de la France : « Là est le pays qui apprécie la science à la fois pour 
» elle-même et pour la cause du progrès international, même jusqu’au fond de son âme ». 
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» De jour en jour, je montre à mes amis vos Bulletins derniers reçus, et ils apprécient 
infiniment la Minerve française, Minerve pareïllement de sagesse et de p 
et ils avouent que l’exemple que la France montre à toutes les n 
tout ce qu'ils avaient 


atriotique défense, 
ations aujourd’hui surpasse 
cru possible, et ils espèrent seulement que leur propre pays, quand le 
temps en viendra, puisse viser à exhiber une égale vertu. 


» Avec la plus profonde sympathie, en conséquence, pour vos débats héroïques et votre 
exemple intellectuel, et priant que la Providence intervienne pour terminer la très-cruelle 


calamité qui doit maintenant les accompagner, je reste, avec l'expression de la plus haute 


considération (oh! combien vraie!), 


» Votre obéissant serviteur, 


» C. Piazzi SMYTH. » 


» Je n’ai pas besoin d'ajouter que tous les éloges personnels contenus 
dans cette Lettre reviennent à M. Marié-Davy et non à moi, » 


MÉTÉOROLOGIE. — Communication faite par Mi. On. Sainre-Crame Device, 
de correspondances dues à MM. Bérigny et Renou sur les observations 
météorologiques poursuivies par eux dans des contrées envahies par l’en- 
nemi. 


« Je partage avec l’Académie la satisfaction toute patriotique qu’elle 
vient d’éprouver à la lecture de la noble Lettre de M. Piazzi Smyth, et de 
l'hommage décerné par un juge aussi compétent aux services rendus par 
la délégation chargée, à Tours et à Bordeaux, de poursuivre l’œuvre im- 
portante du Bulletin météorologique international de l'Observatoire de Paris. 
Nous pouvons aussi nous honorer et nous féliciter de ce que, sur un grand 
nombre de points, même occupés par l'ennemi, les observateurs météoro- 
logistes français n’ont pas failli à leur tâche. 

» J'ai déjà communiqué, dans une des précédentes séances, l'extrait 
d'une Lettre qui m'avait été adressée, à ce sujet, par notre Rues 
M. Naudin. Depuis, j'ai reçu encore deux autres témoignages du même 
genre. rè à 

» En premier lieu, M. le D' Bérigny m’annonce que, au milieu d’innom- 
brables déboires et malgré la lourde charge des ambulances, il n’a pas 
cessé, un seul jour, les observations qu’il poursuit, à pénales depuis près 
de vingt-cinq ans, et pour lesquelles l’Académie lui a décerné un prix en 
1868. 1: 

» De son côté, M. Renou m'écrit de Vendôme, à LE at du 13 février, 
une Lettre dont je demande à l’Académie la permission d'extraire les lignes 


suivantes : 


2). 


( 180.) 


« J'ai pu continuer mes observations, mais je leur aurais donné plus de développement 
sans l'occupation. Je suis sorti dans la campagne, au risque d'être arrêté comme suspect : ce 
qui est arrivé à beaucoup d’autres. 

» Les jours les plus froids ont été le 24 décembre et le 2 janvier (1), à peu près égaux 
(— 12°,0), dans la vallée du Loir. Nous avons eu, le 7 et le 9 janvier, deux chutes de 
neige qui ont couvert la campagne de 18 pouces de neige environ. La moyenne des deux 

mois de décembre et de janvier a été, dans la campagne, de — 1°,0 et de — 1°,5 ici(2), ce 
qui ne s’est pas vu depuis 1830. 

» En décembre, les blés, les prés et même les herbes sauvages ont gelé, de manière qu'il 
n’y avait pas trace de verdure dans la campagne, sauf quatre champs ensemencés de blé 
roux, variété admirable, que les cultivateurs ont abandonnée pour les blés bleus, qui donnent 
davantage, mais versent tous les ans et gèlent facilement. Heureusement, nos blés, morts 
en apparence, reverdissent aujourd’hui, et le mal ne sera pas si grand qu’on l'avait cru 
d’abord. | 

» La mortalité est effrayante ici. Il est mort autant de monde en janvier qu’il en meurt 
ordinairement en un an; et cela sans compter les décès de militaires français ou prussiens. 
On a enterré ici cinquante-sept personnes le 27 décembre. 

» Dans les tristes circonstances où nous sommes, ajoute en terminant M. Renou, personne 
ne fera attention à ce grand hiver, arrivé l’année même que j'avais indiquée il y a onze ans. 
Le retour est aujourd’hui hors de doute. » 


» Qu'il me soit permis d'ajouter moi-même, à propos de cette simple 
réflexion d’un savant aussi modeste qu’éminent, que, lorsque les rigueurs 
de l'invasion auront cessé, la lecture de nos Comptes rendus lui prouvera 
que l’Académie n'avait pas oublié ce travail, destiné à marquer dans Phis- 
toire de la Météorologie. » 


M. Rom, empêché de rentrer à Paris avant l'investissement, par des 
circonstances indépendantes de sa volonté, et appelé depuis à remplir les 
fonctions de sous-directeur des services médicaux militaires au Ministère 
de la Guerre, écrit de Bordeaux pour informer l’Académie qu’il ne peut 
encore, malgré son désir, reprendre sa place au milieu d’elle. Il prie 
l’Académie de vouloir bien, si son absence devait retarder le travail des 


Commissions dont il fait partie, le remplacer comme Membre de ces Com- 
missions. 


(1) A Montsouris, les deux jours les plus froids ont été le 24 décembre et le 5 janvier. 
(2) On peut voir, dans ma Communication du 6 février dernier, que la moyenne de ces 
deux mois, à Montsouris, a été de — 1°,2, sensiblement la même qu'à Vendôme. 
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MÉMOIRES LUS. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Étude première concernant l'analyse physique du lait ; 
conséquences qui en sont résultées pour l’économie domestique et l’industrie ; 
par ME. G. Grimaup (de Caux). (Extrait par l’Auteur.) 


(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 


« J'avais toujours été frappé de la différence des conditions de la ma- 
tière, selon qu’elle entre dans la composition des êtres du règne minéral 
ou du règne organique. Je résolus d’essayer le démélement de ces condi- 
tions; mais Je ne tardai pas à voir que c'était là le grand problème du 
monde; que ce problème devait laisser à notre insatiable curiosité d’éter- 
nels desiderata; que ces desiderata, enfin, tout en tirant leur origine des 
choses les plus positives de l’univers sensible, n’en entrainaient pas moins 
l'observateur le plus humble, comme le savant dont le génie est le plus 
élevé, à des considérations réservées jusqu'ici au domaine de la philosophie 
transcendante. On a vu comment un semblable entrainement a été subi 
naguère par l’auteur illustre du Résumé historique des travaux dont la 
gélatine a été l’objet. 

» Pour une semblable étude, il me fallait une base inébranlable, sur la- 
quelle je ferais reposer les conséquences auxquelles mes observations pour- 
raient me conduire. Je trouvai ces bases dans une simple phrase de Cuvier. 
« Ainsi, dit Cuvier, la forme de ces corps (les corps vivants) leur est plus 
» essentielle que leur matière... » (Rapport historique sur les progrès des 
sciences naturelles, p. 200). Ce fut là pour moi un véritable trait de lumière. 
J'en tirai cette conclusion que, pour connaitre l’état de la matière dans les 
corps vivants, il faut les étudier sans altérer leurs formes. 

» Pour premier objet d'étude je pris le lait, non pas à titre de corps 
organisé et vivant, mais comme un produit immédiat de la vie, d'autant 
plus précieux, dans la circonstance, qu'il sert de premier aliment à la con- 
servation et au développement de tous les corps organisés sans exception. 

» La composition chimique du lait, qui donne du beurre, du fromage, 
de l’eau et des sels, ne pouvait me fournir aucune lumière pour deux rai- 
sons : la première, parce que les opérations de la chimie commencent par 
la destruction de la forme; la seconde, parce que la reconstitution du lait 
avec les éléments révélés par l'étude chimique est une chose impossible. 

» L'analyse physique devait ne dire autre chose. Et, en effet, l'étude 
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du lait sous le microscope me donna les résultats suivants : je constatai 
d'abord, ce que l’on savait du reste et depuis longtemps, que le lait se 
présente sous la forme d’un liquide dans lequel nagent des globules ronds 
de diverses grandeurs. Mais, dans ce premier aspect, rien pe me disait où 
étaient le beurre, le fromage et les sels. J'évaporai à froid la partie aqueuse. 
Il me resta les globules, dont quelques-uns purent être saisis par le com- 
pressorium de Purkinje, et donnèrent, par l’écrasement, des gouttelettes 
huileuses que je considérai comme l'élément du beurre et aussi, jusqu’à 
un certain point, comme un commencement de démonstration de l'exis- 
tence d’une membrane enveloppant la cellule. Mais le fromage où était-il? 
et où étaient les sels? Deux desiderata à découvrir. J’arrétai là, pour le mo- 
ment, mes recherches. £ 

» À ce point cependant, elles devaient fournir un résultat pratique auquel 
j'étais loin de songer, et qui, on va le voir, a eu son importance justifiée 
par l'événement et se développant aujourd’hui même sous nos yeux sur 
uue assez grande échelle. 

» J'avais pu faire évaporer, sans altération, environ 8 litres de lait réduit 
au sixième de son volume. J'en mis à part une petite quantité, renfermée 
dans un vase cylindrique couvert d’un simple papier; et j’oubliai ce vase 
dans une armoire attenant à la cheminée de mon cabinet. Je donnaï le reste 
à des amis qui l’employèrent, avec le plus grand succès, à diverses prépara- 
tions alimentaires usuelles. 

» Six mois après, je voulus savoir ce qu’il était advenu du vase placé dans 
l'armoire. La substance n’avait contracté aucune odeur, elle était légère- 
ment desséchée à la surface. En perçant la croûte très-peu consistante qui 
s'était formée à la longue, je la trouvai dans l’état mielleux où je l’avais 
laissée. Pour eu reconnaitre le goût, je pris la valeur de cinq cuillerées 
d’eau, portée à une température convenable, et jy délayai avec précaution 
une cuillerée de ma substance. L'odeur du liquide se développa incon- 
tivent : c'était absolument celle de la vacherie. Quant aux globules, ils 
s'étaient conservés dans leur intégrité; et, sous le compressorium, ils four- 
nissaient les gouttelettes huileuses du lait trait nouvellement. Et, en effet 
on fit du beurre avec ma préparation. 

» Un voyage en Allemagne, et les suites qu’il eut pendant une absence 
de seize ans, m’entrainèrent dans une autre direction scientifique. Cepen- 
dant ces études initiales sur le lait ont eu une destinée assez curieuse. 
L'application à l’économie domestique suivit de près. Ses produits, recom- 
mandés d’abord pour le service des hôpitaux dans un Mémoire de M. Bou- 


(183) 
chardat, qu'on peut lire dans les Annales d'hygiène publique (juillet 1837), 
sont entrés plus tard dans la grande industrie, si bien qu'aujourd'hui les 
boîtes de lait concentré constituent une partie considérable de l'envoi de 
substances alimentaires fait avec tant de générosité par les citoyens de 
Londres aux citoyens de Paris, qui en conserveront une véritable et longue 
reconnaissance. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOLOGIE COMPARÉE. — Siluation astronomique du globe d’où dérivent 
les météorites. Note de A. Sran. Rleunter. (Extrait. 


(Renvoi à la Commission chargée de décerner le prix d’Astronomie.) 


« Il s’en faut de beaucoup que tous les savants soient d'accord sur la 
région de l’espace d’où il convient de faire provenir les météorites. Les 
uns, certainement les plus nombreux, les identifient avec les étoiles filantes, 
et refusent de voir en elles, à proprement parler, des membres de notre 
système; les autres, à l'inverse, en font des corps planétaires. Des noms 
illustres comptent parmi les défenseurs de l’une et de l’autre manière de 
voir, entre lesquelles il me semble cependant aisé de choisir. En effet, 
toutes les masses qui nous arrivent de régions de l'espace extérieures à 
notre système, à savoir les comètes et les étoiles filantes, montrent au 
spectroscope des caractères qui leur font reconnaitre une constitution 
différente de celle des pierres qui tombent du ciel. Ces masses ont une 
densité extrêmement faible, qui contraste avec le poids spécifique si élevé 
des roches météoriques; en second lieu, elles sont formées, comme le 
prouve l'étude de leurs spectres, de gaz raréfiés et lumineux, ce qui les 
différencie des substances minérales qui nous occupent; supposer que des 
corps si différents aient une même origine, ne serait-ce pas recourir à une 
hypothèse gratuite? Cette conclusion est d’ailleurs conforme à celle que 
M. Delaunay énonce dans sa Notice sur la constitution de l'univers 
(Annuaire pour l'an 1870, publié par le Bureau des Longitudes). D'un auire 
côté, je suis convaincu que, parmi les savants qui adoptent l’hypothèse 
cométaire, beaucoup ont admis, comme à leur insu et sans discussion, que 
les bolides à météorites ne se distinguent pas des bolides muets, lesquels 
doivent sans doute, de l’avis uuanime des astronomes, être considérés 
comme de grosses étoiles filantes. C’est, par exemple, ce qui ressort des 
arguments que l’on cherche à tirer de la trajectoire des bolides, pour 
prouver que les météorites arrivent des profondeurs stellaires; car, si lon 
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a pu mesurer quelques-unes de ces trajectoires (ce qui n’a jamais été fait 
jusqu'ici sans beaucoup d’incertitude), on doit avouer que le plus grand 
nombre des bolides ainsi étudiés n’ont pas fourni de pierres, et constituent 
un phénomène qu’on n’est pas autorisé à confondre avec les météorites. 

» Mais nous pouvons, comme on va voir, aller beaucoup plus loin que 
cette première conclusion, et reconnaître non-seulement que les météorites 
appartiennent à l’ensemble des corps planétaires, mais même qu’elles dé- 
rivent d’une région de notre système trés-voisine de la Terre. Étudié dans 
son ensemble, et du point de vue particulier à la Géologie comparée, le 
système solaire se divise en trois groupes d’astres, caractérisés chacun par 
une constitution spéciale. Le spectroscope montre, en effet, que les uns sont 
de nature nébuleuse et pour ainsi dire cométaire, les autres plutôt liquides, 
et les derniers pourvus d’une croûte plus ou moins épaisse de matériaux 
solidifiés. Chacun de ces groupes correspondrait donc, toute proportion 
gardée, à l’une des trois enveloppes, gazeuse, liquide et solide, du globe ter- 
restre : le Soleil représentant le noyau encore à l’état de fluidité ignée 
que renferme notre planète, Neptune et Uranus répondent à l’atmosphère, 
Saturne et Jupiter à la masse liquide, et le reste aux roches solides. Sans 
doute ces distinctions ne sont point absolues, car s’il est vrai que dans Îa 
nébuleuse originelle (comme aujourd’hui encore dans le Soleil) les vapeurs 
se soient superposées à partir du centre dans l’ordre décroissant de leurs 
densités, il faut reconnaître que la diffusion moléculaire à établi une sorte 
de brassage dans les diverses strates, et a distribué entre elles, quoiqu’en 
proportions différentes, un certain nombre d'éléments communs. Toute- 
fois, on ne peut nier que le phénomène n’ait suivi la marche générale qui 
vient d’être indiquée et dont la connaissance résulte surtout, comme on le 
sait, des plus récentes observations spectroscopiques. 

» On conclut de là que nous pouvons, en quelque sorte, faire une coupe 
géologique du système solaire tout entier, et constater la ressemblance 
frappante de cette coupe avec celle que donne notre globe. En outre, de 
même qu'un fossile étant donné, un géologue arrive, d’après ses caractères, 
à le rapporter à la strate d'ou il provient, de méme nous devons pouvoir, 
en étudiant un fragment d’astre, comme est une météorite, dire à quelle 
région de notre système cet astre appartient. 

» Cela posé, il est facile de voir que c’est aux planètes intérieures seules 
que s'applique le tableau complet de l’évolution sidérale que j'ai exposé 
dans une précédente Communication; les autres planètes correspondent, 
dans la série astrale, aux êtres atteints d’arrèt de développement dans la série 
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organique. De plus, l’âge réel de ces planètes intérieures se compose à la fois 
de l’âge absolu, c’est-à-dire du temps écoulé depuis la séparation primitive 
de l’astre du résidu central, et de l’âge relatif, qui dépend surtout du volume 
et des variations de la constitution chimique, causes évidemment détermi- 
nantes de la plus ou moins grande vitesse du refroidissement. Ces astres, 
rangés dans l’ordre croissant de développement, sont : Mercure, Vénus, 
la Terre, Mars, la Lune, les astéroïdes situés entre Mars et Jupiter, enfin les 
météorites ; il convient de dire nn mot de chacun d'eux. 

» Les quatre premiers de ces corps célestes constituent une série des 
plus nettes. Malgré les variations de leur densité, qui semblent un peu irré- 
gulières et qui sont dues à leur degré inégal de développement, on recon- 
naît aisément que, ramenés aux mêmes conditions et, par exemple, au re- 
froidissement total, ces astres pèseront d'autant plus qu’ils sont plus voisins 
du Soleil. Déjà Mercure, qui est la plus jeune des planètes que nous puis- 
sions observer, est en même temps la plus dense, et la Terre et Mars vont, 
sous ce rapport, en décroissant régulièrement; quant à Vénus, sa densité, 
plus faible que celle de notre globe, montre qu’elle est moins refroidie que 
lui, ce qui tient, avant tout, à sa situation plus centrale, et peut-être aussi à 
sa constitution chimique. Le même fait, d’une évolution progressive, ressort 
nettement de la comparaison des atmosphères de ces quatre astres. Mercure 
est enveloppé d’une couche aériforme épaisse et très-dense, qui reproduit 
sans doute, dans ses traits essentiels, celle qui entourait la Terre primitive. 
L’atmosphère de Vénus, déjà considérablement épurée, est encore très- 
élevée, comme le prouve lintensité du crépuscele qui s’y produit, et notre 
enveloppe aérienne, transparente et pure, sert de transition entre elle et 
celle qui entoure Mars d’une couche relativement trés-mince. En présence 
de cette continuité si remarquable, on doit croire que les phénomènes dé 
rupture spontanée, si manifestes dans l’écorce terrestre, doivent se déployer, 
à des degrés divers, dans les corps célestes, si analogues entre eux, que nous 
venons de passer en revue : l'absorption graduelle de l’atmosphère semble 
en être une preuve. 

» Quoique plus près du Soleil que Mars, la Lune, en raison de son 
moindre volume, est néanmoins plus âgée que cette planète. Elle n’a plus 
ni eau ni atmosphere, et présente le phénomène de la rupture spontanée sur 
une échelle comparativement énorme, comme en témoignent ses rainures. 

» N’est-il pas tout indiqué, à la suite de ces divers corps célestes, de 
placer l’ensemble des petits astéroïdes ? Il me semble, quoique je recon- 

CLR. 1891, 197 Semestre. (T. LXXII, N° 8.) 26 
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naisse volontiers le peu de certitude que puissent avoir dès à présent des 
vues de cette nature, que la petitesse de leur masse totale, l'enchevétre- 
ment de leurs orbites, la forme polyédrique de celles qu’on à pu observer, 
l’absence de toute atmosphère autour d'elles, enfin la grande distance qui 
les sépare du Soleil, sont autant de raisons pour y voir, à peu près comme 
le voulait Olbers, les fragments séparés d’un astre jadis unique. Sans doute, 
l'hypothèse si simple de la rupture spontanée, substituée à l’idée peu 
naturelle d’un choc ou d’ane explosion, faciliterait beaucoup la solution 
de certaines objections qui ont eu raison des idées de l’astronome alle- 
mand, Du nombre serait peut-être cette circonstance que les orbites, quoi- 
que extrêmement enchevêtrées, sont loin de se couper toutes au même 
point. Il n’y a, en effet, aucune raison de supposer que la désagrégation 
spontanée se soit faite tout d’un coup. L’astre, sous l'influence longtemps 
continuée des actions qui commencent à se manifester sur la Lune, à pu 
se réduire d’abord en un très-petit nombre de fragments, deux, par exem- 
ple, inégaux, de densités diverses et dont les centres de gravité étaient 
éloignés du Soleil de quantités différentes. Ces deux fragments ont pu se 
séparer progressivement, et il suffirait, pour justifier l’hypothèse, de re- 
trouver un seul point d’intersection de leurs orbites. Chacun d’eux, apres 
un temps inconnu, serait devenu le théâtre de divisions secondaires du 
même genre, et ces fractionnements se multipliant, certains débris auraient 
parcouru des orbites écartées de plus en plus les unes des autres et affec- 
tant, par suite des actions perturbatrices de plus en plus fortes des astres 
voisins, des inclinaisons de plus en plus considérables. 

» Quoi qu’il en soit, les petites planètes viendraient, dans cette supposi- 
tion, établir un degré intermédiaire entre la Lune et les météorites. Ces 
dernières sont évidemment beaucoup plus âgées que tous les astres qui 
viennent de nous occuper, et représentent, comme je l'ai dit ailleurs, le 
dernier terme de l’évolution sidérale. Elles sont tout à fait refroidies, à 
tel point que l’on a pu quelquefois reconnaitre à leurs parties internes 
une température analogue à celle des espaces : la pierre tombée dans 
l'Inde, à Dhurmsalla, le 14 juillet 1860, offrait, malgré l’échanffement 
qu'elle avait éprouvé dans l’air, une température intérieure tellement basse 
qu’on n’en pouvait tolérer le contact sans douleur. 

» Évidemment, il résulte de ce degré si avancé d'évolution que les mé- 
téorites dérivent, soit d’un astre bien plus éloigné du Soleil que n’est Mars, 
soit d’un astre beaucoup plus petit que n’est la Lune. Pour reconnaitre 
laquelle de ces deux hypothèses est la vraie, il faut se rappeler, outre les 
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arguments que fournissent la densité des météorites, la fréquence extrême 
des chutes et leur absence de périodicité. Il faudrait, pour rendre compte 
de ces deux circonstances, dans l'hypothèse d’une origine extra-martiale, 
supposer que les masses errantes forment un anneau continu, plus grand 
que l'orbite terrestre, mais leur ensemble représenterait alors un astre d’un 
volume en disproportion absolue avec ce que l’on est en droit d'imaginer, 
et dont il serait également absurde de supposer la rupture par un choc, ou 
la désagrégration spontanée dès à présent accomplie. Au contraire, dans la 
seconde hypothèse, qui place dans un petit satellite de la Terre, maintenant 
démoli, l’origine des météorites, les conditions sont aisément remplies : 
l’absence de périodicité est due à ce que notre globe emporte avec lui, 
dans sa course annuelle, l'anneau d’où se détachent les météorites, et la 
fréquence des chutes à ce que tous ces fragments, à peu près dans les 
mêmes conditions, tendent à tomber à des époques voisines. 

» Ces fragments provenant, dans cette supposition, d’un astre trés-petit, 
et étant dès lors peu nombreux malgré leur petit volume, cela revient à dire 
que le phénomène météoritique ne peut pas être ancien, et l'on entrevoit 
comment l'observation des traces qu’il a dù laisser sur notre globe peut 
devenir un critérium de l'hypothèse. Or il paraît bien qu’on est en droit, 
dès à présent, et sans rien préjuger des découvertes futures, d'affirmer que 
la première chute de pierre est géologiquement très-récente, et remonte au 
plus à l’époque ou se déposaient les terrains quaternaires ; au moins toutes 
les masses extra-terrestres, auxquelles on peut attribuer l’épithète de Ÿos- 
siles, ont-elles été rencontrées dans les terrains les plus superficiels. Les 
mêmes raisons doivent porter à penser que le phénomène qui nous occupe 
ne saurait non plus durer longtemps; mais on peut prévoir qu'il recom- 
mencera à se manifester après un intervalle plus ou moins long, et cette 
fois aux dépens de la Lune. » 


M. Éue pe BEaumonr exprime la crainte qu’il ne soit encore prématuré 
d’assigner à toutes les chutes de météorites une date postérieure à celle des 
terrains tertiaires. 

« Dans un de mes premiers voyages géologiques, dit-il, me trouvant à Gre- 
noble, en 1826, avec M. Léopold de Buch et mon collaborateur M. Fénéon, 
M. Gueymard, ingénieur en chef des Mines et professeur de Minéralogie et 
de Géologie à la Faculté des Sciences, nous montra un tubercule de fer 
natif trouvé dans le calcaire jurassique blanc, compacte, exploité comme 


pierre de taille dans les carrières de Groslée. Ces carrières sont situées sur 
26... 
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les rives du Rhône, entre Cordon et Quirieu, dans la contrée où ce beau 
fleuve sépare les départements de l'Isère et de l'Ain. 

» La première idée que réveilla en nous ce fer natif, extrait du calcaire 
jurassique, fut celle d’un fer météorique. L'or, l'argent, le cuivre, le platine 
et les métaux qui l’accompagnent se trouvent fréquemment à l’état natif; 
© maisil n’en est pas de même du fer, à cause de sa grande affinité pour 
l'oxygène, le soufre, l’arsenic, etc. Un gisement de fer natif est de sa na- 
ture un fait exceptionnel, dont l'annonce appelle un contrôle attentif et 
dont l'origine ne s'explique pas très-facilement pour les phénomenes géo- 
logiques ordinaires. Il serait à désirer que le fer de Groslée püt être exa- 
miné, au point de vue de sa teneur éventuelle en nickel, en cobalt, en 
chrome, et au point de vue de la structure intérieure que M. Daubrée à 
signalée dans les fers météoriques. » 


AÉROSTATION. — Observations à propos de l'expédition du ballon le Duquesne. 
Note de ME. W. pe Fonviezce. (Extrait par l'Auteur.) 


(Renvoi à la Commission nommée pour les Communications relatives 
à l’aérostation.) 


« Cet aérostat dirigeable est tombé près de Reims. M. Richard et les 
trois matelots qu'il commandait ont été soustraits aux Prussiens par les 
habitants du pays. 

»* L'appareil de M. Labrousse est simple, facile à manœuvrer, et avec 
son aide, d’après leur dire, les aéronautes sont parvenus à imprimer un 
mouvement de rotation au ballon à plusieurs reprises. Malheureusement 
il leur a été impossible de le maintenir dans un azimut déterminé. 
Pour obvier à cet inconvénient, je propose de placer sur le bord de la 
nacelle un cadran solaire, pourvu d’une aiguille mobile autour du style. 
La direction de cette aiguille indiquera la ligne à laquelle il faut ramener 
le ballon, en agissant sur l’une ou sur l’autre hélice. Des expériences 
seront faites avec le Duquesne, à Lille, si la nouvelle administration des 
postes les autorise. 

» Les deux hélices de M. Labrousse ont été fixées sur deux arbres, qui 
débordent du châssis de la nacelle. Un de ces arbres s’est fiché en terre 
pendant le trainage et a fait chavirer la nacelle; à la suite de cet accident, 
M. Richard a été grièvement blessé. Pour en éviter le retour, il faut que 
les axes puissent être relevés pendant la descente. 

» On sait que les nuages voyagent avec l’aérostat plongé dans la couche 
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d’air qui est en contact avec leur surface supérieure. Pour les voyageurs 
placés dans la nacelle, ils offrent l'aspect d’un glacier. Les expériences de 
direction peuvent donc être très-facilement exécutées dans cette zone, où 
les points de repère marchent avec les aéronautes. 

» Les longues lignes des nuages et les crêtes de leurs rides sont, en gé- 
néral, perpendiculaires à la direction du vent. Ils offrent donc un moyen 
certain, dans la plupart des cas, d'apprécier la vitesse imprimée par le 
vent, en même temps que le mouvement différentiel imprimé par le mé- 
canisme. 

» L’aérostat, pour ces manœuvres, doit être pourvu d’une soupape de 
précision que J'ai fait construire, et dont je publierai la description à la fin 
de la guerre. Il faut aussi que l’appendice soit hermétiquement clos. 
J'ai adopté une disposition que je ferai également connaître, et qui a été 
réalisée sous mes yeux à Lille. Une expérience que je crois nouvelle 
montre tres-clairement l'importance de fermer l’orifice inférieur. Un ballon 
renversé se vide par l’orifice qui a servi à le gonfler, de manière à se con- 
tracter complétement sous la pression de l’air extérieur. Avec du gaz ordi- 
naire, un ballon de 200 litres environ a mis quatre minutes à se vider par 
un orifice d’un demi-centimètre. » 


M. Le Hi adresse une nouvelle Note relative à la direction des aérostats. 


(Renvoi à la même Commission.) 


M. Tosezut adresse une Note concernant les modifications qu'il croit 
pouvoir faire subir à sa « taupe marine », pour la faire servir à la pêche 


du corail. | 
(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Auir adresse une Note portant pour titre : « De l'identité des 
forces moléculaires de répulsion et d'attraction ou cohésion et de l’élec- 
tricité ». À 

(Renvoi à la Section de Physique.) 


La séance est levée à 4 heures un quart. E. D. B. 
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